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Un stage de cette envergure et un rapport tel que celui qui vous est présenté ne
sauraient se réaliser sans la précieuse collaboration de plusieurs personnes.
Nous tenons ici à les remercier profondément.

� Aux formateurs, venus quelques fois de si loin, qui ont si bien su présenter
la réalité du Guatemala et la situation internationale: Luis Rodas, Mateo
Pablo, Julien Bédard, Maria Gabriela Sanchez.

� MmesÉlise Allard et Maryse De Serre pour leur appui aux activités d’auto-
financement.

� Le Service Socioculturel du Cégep de Victoriaville et sa responsable Madame
Renée Roy pour leur soutien indéfectible aux buts poursuivis par le Club
Nord Sud-Sud.

� L’organisme Medicos Descalzos et ses promoteurs de santé qui nous
reçoivent depuis dix ans et qui contribuent à faire de ce stage une
expérience unique de solidarité internationale.

� Les habitants de Chinique qui nous accueillent si chaleureusement dans
leur communauté, qui nous ouvrent grandement leur maison et qui
partagent leur table avec nous.

� Il serait trop long et peut-être un peu hasardeux d’énumérer tous les
commanditaires qui ont participé au financement de l’une ou l’autre des
facettes de l’organisation du stage: coûts de transport et de séjour, aide à
Medicos Descalzos, dons aux habitants de Chinique et  participation au
Fonds à l’éducation. Merci à tous ceux et à toutes celles qui comme
Cascades, Super C, l’Association étudiante,  le Cégep de Victoriaville, le
syndicat de professionnelles et des professionnels et le syndicat des
Enseignantes etdes Enseignants ont contribué au succès de cette grande
aventure.

Merci à tous ceux et à toutes celles qui croient en la solidarité internationale.

L’équipe d’accompagnement
Julie Bellemare
Martin Gobeil
Sylvie Gendron
Richard Leroux

L’équipe de stagiaires
Annie Beaupré
Valérie Comtois
Paule Dion
Sabrina Doyon
Catherine Godin
Marie-Pier Labbé
Annie-Sara Lemieux McClure
Jean-Philippe Martin
Amélie Turgeon
Christine Turgeon
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ormé à l’automne 1994, le
Club Nord-Sud du Cégep de
Victoriaville célèbre cet

automne son 10e anniversaire.

Jusqu’à présent, le Club a permis à
cinq groupes de vivre un stage d’un
mois à Chinique dans la région du
Quiche au Guatemala. Une
soixantaine de jeunes ont ainsi été
sensibilisé-e-s aux réalités d’une
communauté rurale d’Amérique
Centrale et à la coopération
internationale avec Médicos
Descalzos, organisation de médecine
traditionnelle maya utilisant les
plantes médicinales pour le
traitement des maladies les plus
communes mais aussi pour la santé
maternelle et infantile ainsi que
pour la santé mentale.

Le rapport qui suit vous présente les
réflexions des participant-e-s du
cinquième stage réalisé du 22 mai
au 20 juin 2004. Il est à souligner
que, pour la première fois,
l’implicationde ces jeunesau sein
du Club Nord-Sud a été créditée à
titre de cours complémentaire en
organisation communautaire.

De plus, le Cégep de Victoriaville a
dégagé un enseignant et une
personne du personnel de soutien
pour appuyer l’organisation du
stage qui est également soutenue à
plusieurs niveaux par le service
socio-culturel .

Le support technique et financier du
Collège permettra maintenant de
réaliser un stage par an plutôt
qu’un à tous les deux ans comme
nous l’avons fait depuis 1994.

Comme vous pouvez le constater,le
Club Nord-Sud  a beaucoup évolué

en dix ans mais le fait le plus
marquant de ce 10e anniversaire est
sans contredit la venue au Québec
de trois représentant-e-s de Médicos
Descalzos pour une tournée de 2
semaines culminant par un brunch
qui a réuniprès de 200 personnes à
la cafétéria du Cégep le 24 octobre.

 La venue de nos partenaires
marque indéniablement le début
d’une nouvelle ère pour le Club
Nord-Sud.  Leur séjour parmi nous
a permis de renforcer nos liens de
solidarité et de développer de
nouveaux contacts. Nous espérons
qu’il en résultera des collaborations
futures, particulièrement avec le
CIEMTRA,  le centre de recherche et
d’étude en médecine traditionnelle
maya,  initiative récente de Médicos
Descalzos pour pallier au manque
de ressources de formation dans ce
secteur.

Bonne lecture!

Sylvie Gendron
Accompagnatrice

F
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Capitale: Guatemala

Population 12,35 millions d’ habitants ( 31,51 au Canada)

Langues Officielle: espagnol,
23 langues mayas parlées par 65 % de la population

Monnaie Quetzal  (5,62Q= 1$ can.)

Espérance de vie:65,3 ans(79,2 ans au Canada)

Pourcentage de la population ayant en 2000-2005

- moins de 15 ans: 42,8% (18,2% au Canada)

- 65 ans et plus: 3,6% (12,9% au Canada)

Indice de fécondité 4,41/ 1000  (au Canada 1,48)

Taux de mortalité infantile41,2/1000 (moins de 5ans), 5,3 au
Canada

Taux d’alphabétisation des adultes69,2% (99% au Canada)

PIB annuel par habitant4400$US, soit le 111e rang/175

27,130$ au Canada ,11e rang

Selon le PNUD (programme des Nations Unies pour le développement), le
Guatemala se classait au 119e rang/175 pour le tableau de l’indicateur du
«développement humain» alors que le Canada était au 7e rang.

Les 6 autres pays d’Amérique centrale étaient respectivement au:
- 42e rang pour le Costa-Rica
- 59e rang pour le Panama
- 67e rang pour le Belice
- 105e rang pour El Salvador
- 115e rang pur le Honduras
- 121e rang pour le Nicaragua

Sources:- L’état du monde 2004
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Après avoir subi les affres de la
«découverte des Amériques» en
1492, après avoir enduré leseffets
pervers de la conquête et de la
colonisation de 1524, le Guatemala
a vu défiler sous ses yeux depuis
son indépendance en 1823 une
succession de gouvernements
tyranniques et de dictatures
militaires.

Écrasé sous le poids de ces
injustices, une ère révolutionnaire
prendra racine et s’étendra des
années 1944 à 1954. Deux sociaux-
démocrates prendront succes-
sivement le pouvoir de façon
démocratique. Juan José Arevalo
(1945-51) et Jacobo Arbenz Guzman
(1951-54) implanteront diverses
mesures sociales dont entre autres,
une réforme agraire visant à
confisquer 162000 hectares non
cultivés appartenant à laUnited
Fruit Company (États-Unis) pour les
redistribuer à 100000 familles
autochtones guatémaltèques. Peu
après, lesÉtats-Unis accuseront
Arbenz Guzman de communiste, et
soutiendront le renversement de son
gouvernement par un coup d’État
dirigé par Castillo Armas en 1954.
Par la suite, le pays sera contrôlé
par une succession de régimes
militaires… pour les 36ans qui
suivront.

C’est au début des années 60 que
verra le jourun groupe d’opposition
armé, premier mouvement de
guerrillaguatémaltèque, qui naîtra
de militaires dissidents du
gouvernement militaire au pouvoir.
À ce groupe initial, se succéderont
plusieurs autres, qui s’unifieront
ultérieurement en un seul et même
mouvement, l’Union révolutionnaire
nationale guatémaltèque (URNG).

Devant la montée en puissance des
guerillas, entre 1979 et 1983, la
violence d’État augmentera de façon
significative. Elle atteindra son
paroxysme avec le gouvernement
militaire d’Efrain Rios Montt en
1982 et 1983, période durant
laquelle seront commis un grand
nombre d’assassinats sélectifs (en
milieu urbain) et de massacres
collectifs (en milieu rural). Il s’agira,
pour le gouvernement, de la mise en
application de la stratégie anti-
insurrectionnelle, mieuxconnue
sous le nom de «Terres brûlées» ou
«Haricots et fusils».

Le 29 décembre 1996, après
plusieurs années de négociations
menées sous la protection des
Nations unies (MINUGUA), des
accords de paix seront conclus d’un
côté, entre le gouvernement et
l’armée, et de l’autre, l’URNG.
Marquant la fin de 36 années de
guerre civile, qui ont ensanglanté le
Guatemala, ces accords sont tout de
même accompagnés d’une large et
controversée amnistie couvrant les
massacres commis pendant le
conflit.

Les violations perpétrées au cours
du conflit ont été exposées en détail
dans deux rapports relatant la
situation des droits humains au
Guatemala: «Récupération de la
mémoire historique» (Proyecto de
Recuperación de la Memoria
Histórica– REMHI), de l’Église
guatémaltèque et le rapport préparé
par la Commission pour
l’éclaircissement historique
(Comisión para el Esclarecimiento
Histórico– CEH), créée dans le
cadre des accords de paix sous le
parrainage des Nations unies.

IInnttrroodduuccttiioonnhhiissttoorriiqquuee
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LaCommission de la vérité a imputé
aux forces armées 93 % des
atrocités perpétrées durant la guerre
civile qui a déchiré le pays. Elle est
d’ailleurs parvenue à la conclusion
que l’armée guatémaltèque s’était
rendue coupable d’actes de génocide
à l’encontre des populations
autochtones dans quatre régions du
pays. Cependant, malgré quelques
avancées positives, les enquêtes
ouvertes sur les atteintes aux droits
humainsperpétrées dans le passé
ne progressentque lentement et les
rares personnes reconnues
coupables ont été condamnées à des
peines ne reflétant pas la gravité de
leurs actes. L’injustice et l’impunité
qui persistent au Guatemala sont
principalement dues au manque de
volonté politique du gouvernement.
Président entre 2000 et 2004,
Alfonso Portillo, l’économiste devenu
candidat du Front républicain
guatémaltèque (FRG, parti populiste
de droite fortement lié aux forces
militaires) avait largement remporté
l’élection de décembre 1999. Le FRG
est un des plus importants partis
politiques guatémaltèques et est
orienté, depuis 1994, par le général
Efrain Rios Montt. Avec plus de 68%
des suffrages, Portillo l’emportait
sur le représentant du Parti
conservateur (Parti pour
l’avancement national– PAN) qui
avait mené à terme les négociations
des Accords de paix. Ironie de
l’histoire, les électeurs donnaient
également le pouvoir à un meurtrier
en élisant au Congrès de la
République Efrain Rios Montt,
ancien dictateur militaire de 1982 à
1983, période la plus sanglante du
conflit armé.

L’administration du FRG a
littéralement plongé le pays dans
l’impasse. D’une part, ce dernier a
renié les engagements pris par l’État
guatémaltèque lors de la signature
des Accords de paix de 1996, visant
l’intégration réelle des peuples
autochtones à la vie politique,
économique, sociale et culturelle du
pays. Préférant répondre aux
impératifs de croissance
économique, le gouvernement du
FRG a délaissé tout projet de
réforme agraire et de
décentralisation politique qui aurait
facilité le droit des communautés
autochtones à l’autodétermination.
D’autre part,le Président Portillo a
démontré son manque flagrant de
volonté à réformer le système
judiciaire. Cela aurait permis de
mettre fin à l’impunité qui règne au
Guatemala, mais remis en cause
l’immunité et l’autonomie d’action
dont jouissent les militaires qui
soutiennent son parti.

À de rares exceptions près, les
violateurs de droits humains
continuent d’échapper à la justice. À
titre d’exemple, les condamnations
de trois militaires pour le meurtre
de l’évêque Juan José Gerardi,
sauvagement assassiné en 1998 à la
suite de la publication du rapport de
REMHI, ont été infirmés. Il en va de
même pour le cas de l’assassinat de
Myrna Mack, cette anthropologue
ayant documenté les atrocités
commises contre les populations
autochtones lors de la guerre civile.
Initialement condamné en octobre
2002 pour avoir commandé le
meurtre, le colonel Juan Valencia a

IInnttrroodduuccttiioonnppoolliittiiqquuee
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par la suite été absout etcela, même
si des preuves tangibles et des
témoignages de militaires
subordonnés confirmaient sa
culpabilité. En janvier 2004, le
verdict de culpabilité a été réitéré et
la condamnation à la prison
maintenue. Par contre, de nombreux
auteurs de crimes jouissent encore
paisiblement de leur liberté.
Conjugués à la corruption
généralisée du systèmejudiciaire,
les actes d’intimidation viennent
contrecarrer les efforts déployés
pour mettre un terme à l’impunité.
Ils sont dirigés contre des victimes,

des témoins et des membres du
personnel judiciaire participantà
des procédures relatives à des
atteintes aux droits humains ou à
des exhumations de corps enterrés
dans des cimetièresclandestins.
Amnistie internationale affirme que
les forces de sécurité utiliseraient le
fort taux de criminalité qui règne
actuellement au Guatemala pour
harceler, intimider, torturer et
exécuter de manièreextrajudiciaire
ces personnes. Uniquement en
2002, plus de 103 juges et
procureurs ont été l’objet de
menaces.

Source: PROJET ACCOMPAGNEMENT QUÉBEC-GUATÉMALA, Introduction historique/politique
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Par: Julie Bellemare, accompagnatrice

hinique est un petit village
niché dans les montagnes du
Quiche (une région du
Guatemala), à environ 2000

mètres d’altitude. Environ 10 000
personnes vivent dans le village et
dans les petites communautésaux
alentours.

La vie est
tranquille au vil-
lage, pas de tou-
risme ici! Mais de
quoi vivent les
gens? Principale-
ment de l’agri-
culture, du com-
merce (lestien-
das et lescome-
dores!), de l’en-
seignement…

À Chinique,les
jeunes et les
accompagnateurs
du Club Nord Sud
sont logés chez
Medicos Descal-
zos, un organisme
qui vi-se à
promouvoir la
santé et la mé-
decine tradition-
nelle maya. Le centre sert à la fois de
maison pour notre groupe et
d’autres personnes, et de bureau
pour les promoteursde santé qui
travaillent pour Medicos.

Qu’a-t-on fait pendant ce stage? De
quoi a l’air une journée typique (pour
nous!) à Chinique? Premièrement, il
faut savoir que le stage a duré 4
semaines. Nous passions les
semaines à Chinique et les fins de
semaine à l’extérieur.

Ici, on se lève tôt, vers six heures du
matin en général. Pourquoi?
Premièrement, il n’y a pas de rideaux
aux fenêtres deschambres, mais
c’est surtout dû au chant des (trop)
nombreux coqs du village, aux
batailles des chiens errants ou à
l’éclatement de pétards qui font tout
un vacarme!! Les accompagnateurs

déjeunent ensemble
puis les élèves
commencent à arriver
de leur famille où ils
ont passé la soirée et
la nuit.

Au Guatemala, la
notion de travail est
bien différente de chez
nous! Lestress, ça
n’existe pas ici!! Tout
est sujet à change-
ment et sans préavis;
les heures de travail,
les rendez-vous, l’heu-
re de dîner… On est
tellement habitué à
notre rythme de vie où
tout est calculé à la
minute près, où on
court après notre
temps toutela journée
qu’on est pris au

dépourvu. Mais on s’y fait vite!! C’est
ce que j’appelle «l’heure du
Guatemala»!

Le groupe a des activités planifiées à
tous les jours… sauf en cas de
changements, ce qui arrive
fréquemment! Le groupe est divisé
en trois sous-groupes selon les
activités choisies par les jeunes. Il y
a les activités reliées aux droits
humains, les activités dans les
écoles primaires du village et celles

C
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reliées à Medicos. Donc, chaque
groupe va rencontrer des gens,
assister à des conférences, travailler
dans une classe ou aider les
promoteurs de santé de Medicos
dans leur travail.

Il y a aussi les activités où tout le
groupe participe: présentation de
Medicos Descalzos, travail dans les
jardins de plantes médicinales de
Medicos, visite dans 2 écoles autour
du village, rencontre du maire de
Chinique, atelier sur le cirque,
cérémoniemaya… sans oublier les
réunions de groupe!Il y a également
du temps libre pour soi.

Les activités débutent dès neuf
heures du matin et il y en a une le
matinet une en après-midi. Lemidi,
on se réunit pour dîner auCafe
Momentos où on nous sert une
bonne nourriture maison! On mange
très bien auGuatemala,
contrairement à ce qu’on pourrait
penser! C’est certain qu’il faut aimer
lesfrijoles (fèves noires), le riz, les
œufs et lepoulet, car on en mange
presque tous les jours!! Le soir, les
élèves partent souper dans leur
famille respective et les
accompagnateurs préparent le
souper à la maison (chez Medicos)
ou vont manger chez la voisine qui
fait aussi de la très bonne
nourriture!! Un repas coûte en
général 15quetzales, ce qui équi-
vaut à 2,60$ ! Économique!

Tel que mentionné plus haut, les fins
de semaines, nous en profitions pour
partir à l’extérieur du village et

visiter des destinations plus
touristiques. La première fin de
semaine, nous avons visité
Chichicastenango, un village qui
devient un marché gigantesque le
dimanche! Vive les dépenses! La
deuxième fin de semaine, nous
avons été à Panajachel, un petit
village très touristique situé sur le
bord du lac Atitlan. Nous y avons
faitun tour delancha (petit bateau),
de la plage etnous nous sommes
reposés! La troisième fin de semaine,
nous sommes restés au village pour
préparer lesdespedidas (fêtes du
départ). Hé oui, le temps a passé très
(trop) vite pour tout le monde!

Enfin, nous avons passé les derniers
jours du stage à Antigua, une ville
colonialeprès de la capitale. C’est là
que nous avons terminé le stage en
discutant de notre vécu au
Guatemala et des changements que
ce stage nous a apportés et ap-
porterait dans notre futur.

Ce stage auGuatemala a été non
seulement un stage de
conscientisation, mais aussi
d’ouverture sur le monde et sur les
réalités d’un pays en dévelop-
pement. Il nous a permis de réaliser
que notre réalité nord-américaine est
très différente de la réalité
guatémaltèque et pas néces-
sairement meilleure. Ce stage a été
très formateur pour moi; j’ai appris à
moins juger et mieux comprendre les
autres, ainsi qu’à être plus tolérante
et ouverte.
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Par: Annie Beaupré

edicos Descalzos fut fondé
en 1989. On utilise souvent
l’acronyme MEDES pour
signifier MEDicos

DEScalzos. Au départ, les
investigateurs de ce projet devaient
décider s’ils se consacraient au
domaine de la santé ou à celui de
l’éducation. Ils ont finalement opté
pour le domaine de la santé
puisqu’il y a 15 ans, ce problème
social était plus critique que celui de
l’éducation. En effet, le besoin d’être
soigné était plus criant que celui
d’être éduqué.

MEDES a mis sur pied quatre
grands programmes pour venir en
aide aux Guatémaltèques. Le
premier est celui des plantes
médicinales. Une des choses qui
caractérise le mieux le centre où est
localiséMedicos Descalzos, est sans
aucun doute son grand jardin
rempli de plantes servant à faire
toutes sortes de médicaments. Nous
avons d’ailleurs eu la chance de
cueillir certaines de ces plantes et
même d’aller en faire la

transformation au laboratoire avec
Santa Barbara, une des
responsables du centre. Il s’agit d’un
long processus qui comporte
différentes étapes. Après avoir cueilli
les plantes, il faut les trier, les faire
sécher puis, en faire des pommades
et des «tinturas» avec de l’eau et de
l’alcool ou encore du sirop. Après
avoir reposé pendant quelques
jours, les «tinturas» sont prêtes à
être vendues, mais il faut d’abord
les embouteiller et les identifier.

Le deuxième programme est celui
qui se consacre à la maternité. En
effet, les femmes enceintes peuvent
recevoir un suivi tout au long de
leur grossesse.Les sages-femmes se
rendent même au domiciledes
mères pour leur donner des soins et
s’assurer que tout va bien. Il y a
également le programme de santé
mentale. Ce domaine étant encore
un tabou, le programme est parfois
mal vu. Le dernier programme est
celui qui se consacre à la santé des
enfants.

M
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Étant donné que Medicos Descalzos
utilise la médecine traditionnelle
pour soigner les gens, la plupart de
ses patients sont des Mayas.
Effectivement, 50% des Mayas
croient en cette médecine
comparativement à 75% des Ladinos
qui n’y croient pas. Les Mayas étant
en général plus pauvres, la
médecine traditionnelle est plus
accessible que la médecine
conventionnelle puisqu’elle est
moins dispendieuse. Contrairement
au Québec, les indigènes forment la
majorité de la population au
Guatemala. En effet, ils sont 12,5
millions, ce qui représente 70% de
l’ensemble de la population. Selon
eux, 85% des maladies ont une
origine mentale.

Dans la plupart des cas, la
médecine conventionnelle ignore
totalement la médecine
traditionnelle Maya. D’autre part,
les sages-femmes ignorent souvent
complètement la médecine moderne,
ce qui entraîne une méfiance entre
les deux parties. Ni l’un ni l’autre ne

comprend ce que l’autre fait et les
deux refusent d’apprendre la
médecine qu’ils ignorent donc ils ne
peuvent travailler ensemble. Il en
résulte donc un grave problème
social et économique puisque la
médecine conventionnelle a le
dessus et refuse de reconnaître les
compétences de la médecine
traditionnelle. La compétition
s’installe donc entre les deux.
Toutefois, les promoteurs de santé
de Medicos Descalzos tentent de
plus en plus d’acquérir des
connaissances scientifiques et de les
intégrer à la médecine traditionnelle.

Pour terminer, ce ne sont pas tous
les Guatémaltèques qui ont accès à
des soins de santé. Seulement 35%
de la population peut bénéficier d’un
service de santé public et 5% de ce
35% bénéficie d’un service privé de
soins de santé. Les 65% restant ne
reçoivent strictement rien. Pour
cette raison, MEDES tente le plus
possible de rendre ses services et
médicaments accessibles à la
majorité.
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Par: Martin Gobeil, accompagnateur

a première impression, en
arrivant auGuatemala, fut
de me dire que ce pays
représentait une beauté

sur cette planète,de par sa nature,
son architecture, les couleurs, les
odeurs que l’on y retrouve.

La nature est majestueuse: des
montagnes immenses qui frôlent les
nuageset donnent une impression
de force et de grandeur. Les arbres
sont d’un vert flamboyant et
souvent, pleins decouleurs, car les
fleurs sont omniprésentes. Je
peinaisà voir des hibiscus en fleurs
dans les ravins quand le mien, chez
moi, entouré de bons soins et
d’amour, ne me gratifie même pas
d’un pétale depuisun an. Comme
nous étions en montagne, les
champs en pente étaient recouverts,
la plupart du temps,de maïs.Cela
est très impressionnant de voir les
Guatémaltèques, au soleil, à
longueur de journée, travailler aux
champs avec seulement une pioche
comme instrument de travail. Les
plantes que l’on y retrouve poussent
allègrement dans ce pays qui leur
apporte une bonne dose de soleil et
de pluie.

L’architecture des lieux est
grandement inspirée de la culture
espagnole. Les églises démontrent
bien ce fait avec leur côté solennel,
imposant et qui commande le
respect lorsqu’on les approche.
Comme la température est clémente,
les habitations n’ont pas besoin
d’autant d’isolation que dans nos
pays nordiques. Il suffit de
remarquer les espaces entre les
murs et les planches pour bien

comprendre qu’il n’est pas
nécessaire de s’isoler pour être à
l’aise, surtout sous ce climat.

Quand on revient au Québec,
l’impression de morosité nous
surprend au niveau des couleurs.
Là-bas, les couleurs vives sont
omniprésentes. L’environnement
nous expose  des teintes joyeuses,
agréables pour l’œil. Les couleurs
des maisons ne sont pasuniformes,
mais tout se marie bien. On passe
du bleu au rouge, du jaune au vert
ce qui donne à l’environnement un
joli panorama.

En débarquant de l’avion, on
remarque que l’air est chargé d’une
odeur particulière qui nous
chatouille les naseaux et nous
rappelle que l’on débarque dans un
pays qui comporte un
environnement complètement
différent du nôtre. La chaleur se
mêle à l’odeur des fleurs, des
plantes, du tourbillon fou de la
capitale et tout ceci amène des
effluves que notre cerveau ne
connaît pas… doncc’estun peu
déstabilisant.

Tout ceci est bien beau, mais il y a
une face non cachée comme le dit le
titre de ce texte. Quand nous
débarquons auGuatemala, la
beauté de l’environnement se perd
au travers des tonnes de détritus de
toutes sortes. Cela m’a surpris du
début à la fin de mon stage, moi qui
ramasse tous les papiers que je
trouve par terre. Il semble que les
gens du pays jettent leurs déchets
un peu partout, sans égard à
l’endroit et aux répercussions que

M
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cela peut avoir sur l’environnement.
Cela amène des odeurs désagréables
et nous empêche quelquefois de
bien apprécier le pays. N’essayez
pas de trouver une poubelle dans la
rue auGuatemala, n’essayez pas de
trouver une poubelle dans un
autobus ou tout autre endroit
public, cela représente un très
grand défi. Des monticules de
déchets se retrouvent dans les
ravins le long des routes et quand il
y en a trop, on y met le feu. Nous
avons vu, sur le flanc d’un volcan
au lac Atitlan, un immense feu de
forêt déclenché par un feu de
déchets: lesgens avaient perdu le
contrôle du feu et la forêt brûlait…
Cela devient très frustrant  de ne
pouvoir disposer de nos déchets de
façon plus ordonnée: je me
ramassais plein de papiers dans les
poches et ne savais comment m’en
débarrasser. On devient tellement
las de ce phénomène, que l’on pense
à faire la même chose: jeter nos
papiers par terre. Je ne me suis pas
rendu là, mais cela m’est passé par
la tête quelquefois. Comme le pays
démontre une désorganisation
sociale importante, la gestion des
déchets reflète cette incapacité à
gérer d’un peuple qui n’a pas dans
sa culture, l’importance de bien
disposer des détritus et ainsi avoir
une qualité de vie plus acceptable.
Le discours de certaines personnes
démontre bien le contraste que j’ai
remarqué à ce niveau: lors d’une
cérémonie maya, les prêtres
vénèrent la terre, l’air, le feu et l’eau.
Ils portent une attention spéciale
auxquatre éléments.Pourtant, un
des prêtres, après avoir mangé
quelque chose enveloppé dans du
papier, se pencheau-dessus d’un
ravin et le jette tout simplement
dans celui-ci. Comment se fait-il

qu’une personne qui remercie la vie
en vénérant les éléments de la terre,
se retourne et la pollue de cette
façon? Difficile d’y répondre…

Ce qui nous console un peu, c’est le
fait queles Guatémaltèques
consomment beaucoup moins que
nous, donc produisent moins de
déchets par habitant que dans nos
pays industrialisés. J’imagine le
même phénomène ici avec la
quantité de déchets que nous
produisons… ce serait dramatique.

Je suis encore émerveillé devant
tant de beaux paysages que je garde
en souvenir sur photos, vidéo ou
dans ma tête. Ce pays est un pays
riche, de culture, de gens qui vous
accueillent avec un sourire et un
hola !! L’intérêt qu’ils démontrent à
notre égard, le souci de rendre
service, fait en sorte que l’on se sent
chez soi malgré la différence de nos
genres, de nos valeurs et de notre
mode de vie. Les enfants sont
beaux, gentils et d’aborddiscrets
avant de vous accepter, mais vous
demandentensuitesans cesse de
venir jouer aveceux. Le regard de
ces enfants quand nous leur
donnons un jouet ou un toutou vaut
à lui seul bien desgracias.

Il me semble avoir apporté très peu
au peupleguatémaltèque en
comparaison de ce que j’ai reçu
pendant mon séjour. Eux, par
contre, ont fait de moi une meilleure
personne, plus sensible au monde
qui m’entoure et ayant conscience
que l’on peut bâtir un monde avec
moins d’inégalités.Gracias, Richard,
Sylvie, Julie et toute la gang de
coquelicots…



Rapport de stage 2004 Page 13

Par: Paule Dion

e Guatemala est le troisième
pays au sud du Canada. Nous
ne sommes donc pas si loin

l’un de l’autre. Pourtant, pendant
mon séjour là-bas, j’ai pu constater
qu’il existait beaucoup de
différences entre les valeurs
guatémaltèques et les valeurs
québécoises. Lorsque jesuis
revenue de voyage, après avoir
baigné un mois dans cette culture si
différente de la nôtre, mes premières
impressions ont été en lien avec
notre rythme de vie. C’était comme
si tout allait trop vite pour moi,
comme si j’avais le sentiment d’être
bousculée dans le dos pour que je
me dépêche à voir mes amis, à
retourner travailler, à souper pour
pouvoir sortir ensuite, etc. D’un état
de calme et de paix, je suis passée à
un état de stress et ce, en seulement
une journée! De plus, je sentais que
ce qui était si important pour les
gens là-bas n’avait pas la même
valeur aux yeux de mon entourage.
La famille, la spiritualité et la vie au
jour le jour faisaient place à la
consommation, la compétition, la
recherche de plaisir et l’imposition
de contraintes. Cependant, lorsque
je me suis mise à réfléchir à ce qui
en est de la liberté et de
l’attachement des Guatémaltèques à
certaines traditions, je me considère
chanceuse d’être née au Québec!

Au Québec, mise à part l’époque du
baby-boom, les gens font de moins
en moins d’enfants: de 10 à 12
enfants par famille, nous sommes
passés à moins de 2! Pour certaines
familles québécoises, un bébé est
suffisant, sous prétexte de

l’investissement à long terme que ce
dernier représente. Pensez-vous
vraiment qu’un couple
guatémaltèque a plus d’argent pour
faire vivre toutesa petite famille?
Pourtant, il est fréquent de voir,
dans ce pays, des familles
nombreuses, les parents allant
même jusqu’à subvenir aux besoins
de leurs propres parents. Souvent,
au Guatemala, grands-parents,
tantes, oncles, cousins et cousines
habitent sous le même toit que le
père et la mère de famille. Et Dieu
sait que l’expression «sécurité
financière» leur est totalement
étrangère! Ils n’ont pas droit non
plus à une assurance-chômage,
mais étrangement, ils réussissent
tout de même à se débrouiller. La
vérité est que nous, les Québécois,
privilégions loisirs et confort
matériel à la famille. Même s’ils
éprouvent plus de difficultés
financières que nous, les
Guatémaltèques, eux, sont
solidaires et s’entraident
mutuellement. Ils préfèrent la vie
que peut apporter un enfant dans la
maison au plaisir futile que peut
leur procurer une nouvelle chaîne
stéréo, par exemple.

La spiritualité est aussi une valeur
très importante pour les
Guatémaltèques. Même s’ils n’ont
pas toutes les mêmes croyances et
ne prient pas les mêmes Dieux, ils
sont pourla plupart très spirituels.
alors que les Québécois délaissent
de plus en plus la religion; cet
aspect de notre culture n’est plus
aussi populaire qu’autrefois. Les
gens vont de moins en moins à

L
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l’église et n’obligent plus leurs
enfants à s’y rendre tous les
dimanches. Beaucoup de jeunes ne
croient pas en Dieu et n’assistent
qu’à la messe de Noël. Au
Guatemala, les gens attribuent
souvent ce qu’il leur arrive aux
dieux. La majorité des
Guatémaltèques étant mayas (65%
de la population), ils sont donc très
proches de la nature et communient
en quelque sorte avec elle. Ils
remettent leur destin entre les
mains des diverses divinités et se
basent sur le calendrier maya pour
guider leurs actions. Il est donc très
important pour eux de les remercier

et de leur rendre hommage: c’est
pourquoi ils font des cérémonies
mayas. Ces dernières ressemblent à
nos messes traditionnelles, mais
elles ont lieu en pleinenature et
durent beaucoup plus longtemps…
Tous y assistent: c’est comme un
rassemblement de petits et grands.
Sans renouer nécessairement avec
nos pratiques religieuses, être plus
près de notre spiritualité nous
permettrait peut-être d’être plus en
harmonie à l’intérieur.

Autre différence flagrante: la notion
de ponctualité. À voir les autobus
qui ne respectent pas un horaire fixe
ou les gens se pointer à un rendez-
vous une heure plus tard, les
Guatémaltèques ne semblent pas du
tout savoir ce qu’est la ponctualité!
C’est tout le contraire de nous,
pauvres Québécois à l’agenda
toujours chargé où chaque heure de
la journée est planifiée d’avance.
C’est pourquoi il m’est arrivé
souvent de rager contre l’autobus
qui n’arrivait pas à l’heure prévue
ou contre celui qui m’accueillait
chez lui lorsqu’il me demandait de
l’attendre cinq minutes et que ces

cinq

minutes devenaient une heure! Mais
je ne peux rien leur reprocher: eux,
au moins, savent profiter
pleinement du moment présent et
ne passent pas leur temps à
s’inquiéter, en regardant leur
montre, de ne pas avoir assez de
temps pour tout faire. Ils n’ont pas
besoin de se compliquer la vie avec
des contraintes; ils semblent bien
moins stressés en vivant leur vie au
jour le jour que nous pouvons l’être.
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Pourvous faire comprendre mon
prochain point, je vais vous raconter
l’histoire de Romélia. Un jour où
Marie-Pier et moi étions rentrées
plus tôt dans notre famille, j’ai
demandé à Romi ce qu’elle faisait
lorsqu’elle revenait de l’école (au
Guatemala, il n’y aque des cours en
avant-midi ou en après-midi pour
les élèves du primaire). Elle m’a
répondu qu’elle devait aider sa mère
aux tâches ménagères. Elle a ajouté
que c’était la même chose la fin de
semaine. J’étais un peu bouleversée,
car moi, à l’âge de 8 ans, je passais
mes temps libres à jouer dehors
avec des amis et non à tuer une
poule pour le souper! Là-bas, les
enfants deviennent vite des adultes
et se voient attribuer des
responsabilités très tôt. Par
exemple, il n’est pas rare de voir des
jeunes filless’occuper de leurs
petites sœurs et petits frères comme
le ferait une maman. Même plus
vieilles, elles n’ont pas autant de
liberté qu’ici, au Québec. Au lieu de
sortir et profiter de leur jeunesse
comme toute fille de cet âge ferait
d’habitude, elles doivent rester à la
maison pour aider. À cause de cette
mentalité, l’éducation est plus
«bâclée»: les gens préfèrent miser
sur la formation de femmes au foyer
que de femmes éduquées.

Pour ce qui est de l’attachement aux
traditions, il faut savoir faire la
différence entre celles qui sont
pratiquées pour conserver la
mémoire des ancêtres et celles qui
empêchent les mentalités d’évoluer.
Tandis que nous, Québécois, ne
prenons même plus le temps de
souper en famille, les
Guatémaltèques, eux, sont très
polis: après un repas, avant de
sortir de table, tout le monde doit
dire à chacun des membres de la
famille «buen provecho». Aussi, ils
accordent beaucoup de respect à

leurs ancêtres, comme si leurs
conseils étaient empreints de
sagesse. Cependant, les rapports
homme/femme empêchent, selon
moi, la société d’avancer: la
tradition veut que la femme reste à
la maison et s’occupe de tout ce qui
a trait à celle-ci. C’est elle qui prend
en charge les tâches ménagères
ainsi que les enfants. Pendant mon
séjour là-bas,jamais je n’ai vu un
homme faire la vaisselle! L’homme
est encore placé sur un piédestal et
la femme semble toujours aussi
soumise. Selon les ancêtres, une
femme, c’est fait pour procréer. On
se croirait cinquante ans en arrière!
Au Québec, l’égalité des sexes existe
depuis déjà un bout! Même chose
pour ce qui est de la violence envers
les femmes et les enfants: la
tradition de la «correction» existe
toujours et pour cause de
désobéissance à l’autorité du père,
cette dernière est acceptée.
Malheureusement, il existe trop peu
de lois pour protéger ces gens de
cette pratique.

Même si ce texte semble être une
critique de ces deux sociétés,
détrompez-vous! J’ai plutôt essayé
de faire une comparaison pour
finalement en déduire que d’un pays
à l’autre, les gens ne privilégient pas
tous les mêmes valeurs: quand
pour le Québec on priorise la liberté,
cela ne veut pas dire que cette
valeur représente la même
importance dans un pays où chaque
jour est une lutte pour survivre. Je
crois que voyager permet justement
de remettre ces valeurs en question,
car ce sont elles qui guident nos
choix de vie. De toute façon, nous
n’avons pas à juger les valeurs des
autres, car nous aussi avons
beaucoup à faire de ce côté. Et ce
n’est passolidaireimposer nos
valeurs…
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Par: Catherine Godin

oici comment s’est déroulée
mon expérience dans une
famille maya. Sachez que,

tout d’abord,à notre arrivée, nous
étions hébergés dans une famille
ladina; cette dernière résidait dans
le village et possédait un revenu
légèrement «plus élevé». De cette
manière, le choc culturel était moins
grand pour nous. Par la suite, nous
poursuivions notre séjour dans une
famille maya, qui, habituellement,
habitait plus en montagne et dont le
revenu était plus faible que dans les
familles ladinas. Pour ma part, j’ai
résidé dans 2 familles mayas
différentes, plutôt que dans une
famille ladina, puis par la suite une
famille maya.

La première chose qui m’a frappée
chez les Mayas a été de les entendre
discuter entre eux. Les Mayas, étant
une population indigène, parlent
couramment différents dialectes,
selon l’endroit où ils habitent. Les
Mayas qui nous accueillaient
parlaient leQuiche. Pour nous,
c’était complètement
incompréhensible, mis à part
quelques minimes expressions
ressemblant à l’espagnol. Ils
parlaient couramment l’espagnol,
cependant entre eux, ils parlaient
généralementQuiche. Puisque nous
étions seuls dans la première
famille, ma première réaction a été
de me sentir à l’écart d’eux. Je
demeurais avec 8 guatémaltèques
qui, durant le repas, parlaient entre
eux sans que je ne saisisse un seul
mot. Pour moi, ça n’a pas été
évident durant les premiers jours.
Par contre, après un ou deux jours,
j’y étais habituée et, étant donné

que nous étions tous moins gênés,
ils me parlaient en espagnol de
façon à ce que je me sente plus
incluse au sein de la famille. Ce sont
des gens remplis d’une telle bonté
qui ne cherchent qu’à nous faire
plaisir!

Voici une brève description d’une
des maisons mayas où j’ai vécu
durant le stage. Tout d’abord, la
maison estfaitede briques en terre
et repose sur un «plancher» en
terre battue. L’éclairage est absent
dans plusieurs parties de la maison,
donc c’est en général très sombre.
La cuisine est équipée d’un unique
poêle, 2 petites tables et quelques
bancs et chaises. Il y avait aussi une
toilette et une douche, mais elle
n’était pas vraiment discrète, c’est-
à-dire que la plupartdes membres
de la famillepouvaient voir à
l’intérieur de la douche. Dans la
maison où je demeurais, il y avait 2
chambres: une chambre munie de
3 lits où dormait toute la famille (8
en tout) et une autre, qui était le
centre de la maison, endroit où tous
passaient, et où moi je dormais.
J’étais seule dans un grand lit alors
qu’ils étaient 8 répartis sur trois lits!
Je n’en revenais pas à quel point ils
étaient généreux avec moi et
veillaient à ce que je sois le mieux
possible. Les animaux se
promenaient à leur aise dans la
maison: chiens, chats, canards,
dindons, cochons, etc.

Nous arrivions habituellement dans
nos familles vers 18heures et
soupions quelques heures plus tard.
Les enfants nous attendaient avec
une telle impatience! Durant des

V
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heures, je me retrouvais
complètement en enfance! Dans
cette deuxième famille, il y avait
plein d’enfants tous aussi
chaleureux les uns que les autres.
Chaque soir, nous passions des
heures à jouer à des jeux de toutes
sortes. Cette deuxième demeure où
nous restions (où nous étions 2
étudiants par famille) était à l’écart
du village, dans les montagnes. Moi
qui suis une grande passionnée de
soccer, j’ai eu tout un choc à mon
arrivée: il y avait un petit terrain de
soccer avec des buts construits à
l’aide de planches!!! Dès le premier
soir, nous avons joué une partie
sous le ciel étoilé jusqu’à ce que
nous n’y voyions absolument plus
rien. C’était tout simplement
incroyable !

Arrivait l’heure du souper… Toute la
famille, ainsi que nous, s’asseyait
par terre sur des petits tapis d’osier.
Le repas était déposé sur le sol ainsi
que les plats et assiettes. La plupart
du temps, le repas étaitcomposé de
fèves, de tortillas(galettes de maïs)
et detamalitos (de la pâte de maïs,
utilisée pour faire les tortillas,
bouillie à l’intérieur de grandes
feuilles de bananes). Par contre, à
l’occasion, les repas variaient. J’ai
mangé de la viande de vache, du
poulet, du brocoli, de la soupe, etc.

Les repas étaient souvent
accompagnés de thé ou tisane de
fruits. Notre mère de famille nous
servait et avec l’aide de nos deux
mains, nous mangions avec bon
appétit! Tout ce que j’ai mangé
durant mon séjour dans la famille
maya était vraiment délicieux! Lors
de la sortie de table, chacun se
disaitmuchas gracias!  (merci) et les
autres de répondrebuen provecho!
(bon appétit). Cela fait partie de leur
coutume et j’ai eu bien de la

difficulté à la mettre à exécution.
Les membres de ma famille me
disaient «muchas gracias» et je ne
savais pas du tout quoi leur
répondre; je me contentais de
sourire bêtement.

Durant la soirée, les jeux se
poursuivaient en compagnie des
enfants. Nous leur avons montré
quantité de jeux de cartes. Ils
adoraient ça! Chaque soir, lorsque
nous arrivions, c’était la même
question: «Esta noche, vamos a
jugar con las cartas?» (Ce soir,
allons-nous jouer avec les cartes?)
Et chaque fois nous jouions des
heures de temps. Un certain soir,
nous leur avons amené un sac
d’environ 100 billes: çaa été
l’euphorie totale!! De les voir si
heureux m’a complètement chavirée.
Ils étaient tellement beaux à voir
avec leurs grands yeux brillants de
joie! Ils nous ont donc appris
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comment ils s’y prenaient pour
jouer: c’était très différent des jeux
de billes de mon enfance! Nous
passions des heures à jouer à tous
les jeux possibles jusqu’à ce que ce
soit l’heure dese coucher, soit vers
environ 21 heures.

Venait l’heure du coucher, nous
étendions les minces tapis en osier
sur le sol et nous nous étendions. À
quelques reprises, nous nous
faisions réveiller durant lanuit, car
l’orage était vraiment fort. Les coups
de tonnerre résonnaient et nous
recevions quelques gouttes d’eau
lorsqu’il pleuvait beaucoup. Puis,
nous nous rendormions sous la
pluie au son du tonnerre et des
éclairs.

Mon expérience dans ces 2 familles
mayas a été des plus enrichissantes.
Pour moi, c’était tout un défi que de

résider seule dans une famille qui
m’était totalement inconnue.
L’expérience s’est révélée
fantastique! J’étais un petit peu
angoissée, mais plus les jours
passaient, plus je m’y sentais à
l’aise, ma famille était
incroyablement dévouée et a
réellement contribuéà ce que mon
séjour auprès d’elle se déroule à
merveille! Le faitde vivre à deux
dans une famille a aussi été
vraiment intéressant! Parfois, c’était
moins gênant de parler lorsque nous
étions deux et cela faisait du bien de
parler à quelqu’un avant de
s’endormir. Bref, mes séjours dans
ces 2 familles différentes ont été au-
delà de toutes mes espérances. J’ai
eu beaucoup de peine quand je les
ai quittés et aujourd’hui encore, je
pense à eux tout le temps et je
n’attends que le jour où je pourrai
tous les revoir.
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Par: Valérie C.Comtois

out a commencé le 22 mai
2004.  LeClub Nord-Sud et
moi sommes atterris au

Guatemala pour vivre une
expérience unique.  J’étais loin de
me douter de ce quiallait m’arriver
et encore moins de penser que dès
le lendemain de notre arrivée,
j’aurais déjà un couteau dans le
cœur. Tôt le matin, nous sommes
partis en direction d’un orphelinat
non loin de la capitale.  Cet
orphelinat recueillait de jeunes
garçonsque les parents avaient
abandonnés ou bien des garçons
dont les parents avaient des
problèmes de drogues et
d’alcoolisme, cequi les rendaient
incapables de s’occuper d’eux.
C’était un prêtre qui s’occupait des
garçons avec l’aide de quelques
professeurs, peu de personnes pour
donner tout l’amour dont ces jeunes
avaient besoin.  Mais pourtant, les
garçons recueillis par cet orphelinat
demeuraient parmi les enfants
chanceux du Guatemala.

À l’heure actuelle, beaucoup trop
d’enfants abandonnés par leurs
parents vivent dans la rue. Certains
d’entre eux trouvent refuge dans la
drogue et l’alcool pour oublier dans
quel monde ils vivent.   L’Alcoolisme
est un très grand problème au
Guatemala ainsi que les problèmes
de drogue. Une fois dans la rue, il
n’y a pas un millier de solutions qui
s’offrent à eux. Si vous avez déjà
voyagé en Amérique Latine, vous
avez sûrement déjà remarqué ces
petits amuseurs de rue qui n’ont
pas plus de 10 ans dans les grandes

capitales ou encore ces enfants qui
vous brisent le cœur en vous
demandant d’acheter des petites
poupées de tissus  pour nourrir
leur famille.  Et bien, ceci est la
réalité de centainesd’enfants à
travers le Guatemala.  Il y en a
d’autres qui choisissent une autre
voie, celle de la prostitution.  La
prostitution infantile au Guatemala
est très présente, un moyen rapide
de se faire quelques quetzales
(monnaie du Guatemala), pour
ensuite tout dépenser dans la
drogue qui les aidera à oublier pour
quelques heures le monde horrible
dans lequel ils vivent.  En plus de se
retrouver dans la délinquance,  ces
jeunes de la rue courent un grand
danger face aux MTS.  Mais, dans ce
pays où l’on naît immensément
riche ou totalement pauvre, il est
dur de s’en sortir.

Par contre, ce ne sont pas tous les
enfants guatémaltèques qui se
retrouvent dans la rue.  Ce
phénomène ou plutôt ce problème,

T
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se retrouve surtout dans les grands
centres. Lorsqu’on s’éloigne un peu,
dans les plus petits villages ou dans
les milieux ruraux, il y a certes des
familles normales, pauvres mais
normales.  Par contre, les parents
du Guatemala n’ont pas la même
vision des choses que peut avoir un
parent d’ici.  Les enfants, en
général, sont souvent laissés à eux-
mêmes.  Les parents ont peu de
temps pour s’occuper d’eux. En
plus, autant à la maison qu’à l’école,
il n’y a presque pas de jeux
éducatifs. Nos maisons sont
sécuritaires, les armoires des
produits dangereux sont
verrouillées, le chien est vacciné et
tout est désinfecté dans la maison.
Avant d’engager une gardienne pour
nos enfants, nous passons des
entrevues, etc. Au Guatemala, les
parents se débrouillent avec le peu
qu’ils ont et souvent ce «peu» sert à
combler les besoins essentiels.
Cependant, les enfants bénéficient
de tout l’amour dont ils ont besoin,
la famille est la valeur #1 au
Guatemala.

De plus, le système d’hygiène reste
parfois à désirer, ce qui entraîne
pourles enfants des conditions
insalubres.  En effet, le Guatemala
souffre d’un manque flagrant
d’organisation donc, le système
sanitaire n’est pas très bien
développé.  Il n’y a pas toujours de
système d’égout, ou s’il y en a un, il
ne fonctionne pas très bien.  Les
enfants sont donc appelés à faire
leursbesoins dans des endroits qui
laissent un peu à désirer.  Certains
diront: oui mais ils ont toujours
vécu comme cela, ils sont habitués.
Non, désolée, personne ne s’habitue
à la pauvreté, on tente de s’adapter!
Dans les maisons, dans les rues ou
dans laville, les enfants sont
exposés à de graves maladies. Le

manque d’eau potable est un très
grand problème au Guatemala.  Les
gens doivent consommer de l’eau
qui est souvent contaminée, ce qui
cause beaucoup de maladies.  Ils
mangent également de la nourriture
qui laisse parfois à désirer.  Au
Québec,nous sommes énormément
chanceux, nous possédons un
système de santé gratuit.  Dans la
famille où j’ai eu la chance d’habiter
pendant quelques jours, je me suis
rendue compte que le petit José
Emmanuel avait malau ventre
depuis quelque temps.  Selon les
parents, il n’y avait rien à faire à
part attendre.  Il n’a fallu qu’un
Pepto Bismol à ce petit José pour le
remettre sur pieds. Un simple mal
de ventre ici peut nous paraître
banal, mais au Guatemala les
choses en sont tout autrement. Un
simple petit bobo peut devenir
grave.

Mon stage au Guatemala m’a
beaucoup fait réfléchir.  J’ai
longuement cherché un coupable,
est-ce la faute du gouvernement ou
encore la faute des multinationales
? Serait-ce la faute de la société en
général ou bien notre faute à nous
les nord-américains qui pensons
peut-être un peu trop à nous-
mêmes ?  Je crois que la réponse se
trouve un peu dans tout cela mais
une chose est claire, c’est à nous
tous de faire quelque chose.  Que ce
soit pardes stages à l’étranger ou
encore de la sensibilisation dans
notre communauté, nous devons
réagir et vite!  Si les enfants sont
notre futur il ne faut pas tarder à
faire quelque chose car pour le
moment notre base, les enfants, est
très fragile.  Aucun enfant au monde
ne mérite d’êtreprivé des besoins
essentiels: un toit, de la nourriture,
la santé, l’éducation et surtout de
l’amour !
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Par: Marie–Pier Labbé

on voyage au Guatemala
m’a permis d’en découvrir
plus sur le système

d’éducation guatémaltèque. Il faut
savoir que les jeunes passent tout
d’abord six ans au primaire, puis
trois aubasico, qui se trouve à être
l’équivalent du secondaire au
Québec. Ensuite, ils terminent par
quatre ans de formation plus
spécifique qu’on nomme le
diversificado. Je me suis intéressée
au niveau primaire durant le stage.
Les parents envoient leurs enfants à
l’école du matin, de sept heures
trente à midi trente, ou à celle de
l’après-midi de treize heures à dix-
huit heures.

Voici une journée type à l’école du
matin où j’ai passé quelques avant-
midi. Les écoliers arrivent à sept
heures trente. Deux professeurs les
accueillent. Il y a deux classes: une
pour les élèves de première année et
l’autre, plus grande, pour tous les
autres niveaux. Les deux maîtres
s’occupent à tour de rôle des
différents niveaux. Par exemple,
ceux de troisième année peuvent
apprendre leur leçon de
multiplication avec le premier
professeur tandis que ceux de
première année sont confiés aux
soins du deuxième professeur qui
leur apprend la lettrec.Pendant ce
temps, les autres ont quelquefois
des exercices à faire, mais la plupart
n’ont rien à faire et ne sont pas
surveillés. Après un moment, les
professeurs changent de niveau. À
dix heures, c’est la récréation: on
sort les ballons de socceret on joue.

Ils n’ont pas d’autre matériel pour
s’amuser. Les filles jouent ensemble
et les garçons aussi. Les professeurs
servent une collation payée par le
gouvernement qui consiste en des
céréales (Corn Flakesou du mosh,
un breuvage chaud fait de flocons
d’avoine). Vers dix heures trente, un
professeur fait sonner les cloches et
les élèves entrent dans l’école. Ils
continuent avec une leçon
différente.

Le professeur décide de la partie de
matière qu’il veut enseigner au fur
et à mesure que la semainese
déroule. La méthode d’enseignement
la plus couramment utilisée est celle
de situer les notions nouvelles dans
un contexte que les enfants
connaissent, qui fait partie de leur
quotidien. Ils ont beaucoup recours
au «par cœur». Par exemple, ils
font copier le schéma des parties de
la plante.

Le nombre de journées de classe
annuelles a beaucoup varié depuis
quelques années. Cela est dû au fait
que les professeurs ont fait la grève
pour négocier de meilleurs salaires
et des conditions de travail plus
avantageuses. Ils gagnent mille sept
centsquetzales par mois, ce qui
équivaut à environ trois cent dollars
canadiens.

Pour ce qui a trait au matériel
scolaire qui est à la disposition des
élèves du primaire, il est réduit au
strict minimum. Ils possèdent un
cahier ligné pour chacune des
matières. Ils ont accès à des
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manuels illustrés qui sont la
propriété collective de chaque
niveau. En première année, le
professeur trace une lettre de
l’alphabet à la craie sur chaque
pupitre des écoliers. Les enfants
placent des grains de maïs séchés
sur le modèle et ils apprennent leurs
lettres de cette façon. Les
enseignants n’utilisent pas de
matériel audio ou audio-visuel, mais
ils font des chansons au début de la
journée avec leurs élèves. Cette
activité a pour but de commencer
les classes en douceur et de motiver
les élèves.

L’attitude des enfants en classe,
d’après les comportements que j’ai
observés, se traduirait ainsi: ils

sont assez réservés et ils ne lèvent
pas la main quand l’enseignant leur
pose une question. Pendant les
examens, ils se soufflent souvent les
réponses. Les enseignants ne font
pas beaucoup de discipline.

Le système d’éducation guaté-
maltèque est beaucoup moins
strictement régi qu’au Québec.
Cependant, j’ai pu constater qu’être
enseignant au Guatemala est une
vocation; les maîtres ont une
passion pour leur travail. En effet,
les enseignants que j’ai rencontrés
suivent des formations de
perfectionnement. L’heure est aux
réformes dans le milieu scolaire et
on s’organise pour dispenser un
enseignement de qualité.
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Par: Amélie Turgeon

haque jour de la semaine,
Xerly, âgée de 15 ans, se lève
en même temps que le soleil,

à la même heure que les coqs, à la
même heure que la plupart des
jeunes adolescents de son village.
Ce n’est pas parce quel’école débute

à treize heures et se termine à dix-
huit heures qu’elle peut faire la
grasse matinée. Au contraire! Elle
doit plutôt apprendre ses leçons de
six heures à sept heures trente
avant de pouvoir prendre son petit
déjeuner. La matinée se poursuit
ensuite avec des travaux ménagers
qu’elle doit effectuer pour aider
Felipa, sa  mère qui doit s’occuper
de ses huit enfants du mieux qu’elle
le peut. Xerly sait tout faire: le
lavage, la nourriture, le nettoyage de
la cour, l’entretien des animaux,
sans oublier les soins qu’elle doit

donner à ses petits frères et ses
petites sœurs. Toutes ces tâches,
elle les faità perfection! Étant
l’aînée féminine de la famille, elle est
donc l’assistante numéro un de sa
mère.

Xerly ira ensuite à l’école avec ses
copines de classe. Même si à mes
yeux, l’école paraît être un jeu sans
trop de règlements, Xerly semble s’y
plaire. Xerly vit aussi dans une
famille pratiquant la religion
évangélique et elle n’a pas le choix
de la respecter. La religion prend
une place importante dans sa vie de
tous les jours. Tous les soirs,
excepté les lundis, elle doit se
rendre à l’église ou dans une maison
familiale pour aller lire et chanter la
bible. L’Église, ce sont ses parents et
les trois autres familles du village
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pratiquant cette religion qui l’ont
construite. C’est avec fierté que
Xerly m’a fait visiter  son Église dès
les premières heures de mon arrivée
dans sa famille.  Xerly ne peut donc
pas sortir, ses soirées étant
occupées par la religion. Lorsqu’il y
a des soirées dansantes organisées
par les jeunes, Xerly n’y va pas, car
sa religion lui interdit de danser.
Xerly n’est pas l’unique exemple du
mode de vie que les jeunes vivent au
Guatemala; plusieurs vivent ainsi.

En règle générale, les enfants
doivent travailler durement. Il n’est
pas rare de voir de jeunes enfants
âgés de dix ans, tirant des
matériaux de construction au bout
de leurs bras, pieds nus, sur le sol
rocailleux, de jeunes hommes en

train de labourer la terre avec des
pioches et des pelles ou encore
d’autres qui doivent s’occuper de la
boulangerie ou de l’épicerie
familiale. Les heures de loisir sont
donc comptées.

Malgré tout, c’est dans une famille
très unie que j’ai vécu. Il est évident
que les liens fraternels guaté-
maltèques sont beaucoup plus
serrés queles liens fraternels de
tous les petits Québécois. C’est dans
une famille unie et remplie d’amour
que j’ai eu la chance de vivre durant
une semaine. Une semaine c’est
court, mais juste assez pour
découvrir des gens attachants et se
faire une amie. Bref, une famille que
je n’oublierai jamais!
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Par: Sabrina Doyon

n mois au Guatemala est
certes une expérience
incroyable.  Mais un mois

dans un petit village de ce pays,
tentant de s’imprégner de la culture
de ces gens si différents et de
comprendre une réalité qui n’est pas
la nôtre, l’est encore davantage.
Tant de différences séparent nos
deux pays pourtant relativement
rapprochés…  Physiquement, avec
leurs cheveux et leurs yeux noirs,
mais surtout psychologiquement,
avec une longue et triste histoire de
guerre civile qui restera gravée dans
leurs têtes à jamais.  Pour ma part,
ce qui a particulièrement attiré mon
attention, est la différence très
marquante qui existe entre moi,
petite québécoise, et ces femmes qui
portent encore l’habit traditionnel,
peu importe leur âge.  Alors que je
me questionne encore sur le sens
que j’aimerais donner à ma vie, une
fille guatémaltèque de mon âge
pense plutôt à trouver un mari afin
de fonder une famille.  Tandis que
nous vivons dans une société où l’on
prône l’égalité entre les deux sexes,
la femme guatémaltèque tente de se
faire une petite place dans une
société de «machismo».

Une phrase est ancrée dans la tête
de ces gens depuis déjà trop
d’années: une femme seule ne vaut
rien.  Et malheureusement, cette
mentalité n’est pas prête de
changer.  Même dans les cas, assez
fréquents, de violence conjugale, la
mère ne pourra jamais se
débarrasser de son mari violent
puisque bien souvent, il est le seul à

pouvoir subvenir aux besoins d’une
très grande famille.Et
contrairement à nous, pour qui une
femme célibataire peut paraître
comme étant indépendante, une
femme seule au Guatemala est la
plupart du temps mal jugée par son
entourage.

La discrimination des femmes au
Guatemala est très présente,
particulièrement lorsqu’il est
question de travail.  Malgré le fait
qu’elles soient de bonnes employées,
le salaire qu’on leur offre est
généralement la moitié de celui d’un
homme.  Et certains justifieront
cette injustice en disant d’une
femme qu’elle n’a pas les capacités
requises.  Considéronsnous
chanceuses qu’il existe des lois sur
l’équité salariale pour nous protéger
dans de tels cas.  Sans compter qu’il
est très difficile, voire quasi
impossible pour une femme enceinte
ou ayant des enfants de moins de
10 ans, de se trouver du travail.  Un
long combat s’est engagé dans
l’espoir de voir un jour les femmes
se trouver sur un même pied
d’égalité que les hommes…

Bien sûr, il est beaucoup plus facile
pour quiconque de trouver du
travail lorsque l’on a reçu une bonne
éducation.  Mais encore une fois, la
majeure partie des femmes n’ont
pas la chance de faire des études
supérieures.  En effet, il y a
beaucoup plus d’hommes que de
femmes à l’université et la différence
devient marquante dès l’école
secondaire.
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En ce quia trait à la sexualité, il est
évident que les droits des femmes
sont encore brimés…  Effectivement,
il arrive très fréquemment que la
femme ne puisse décider du nombre
d’enfants qu’elle désire puisque la
plupart des hommes refusent
d’utiliser des moyens de
contraception.  Il semblerait qu’ils
considèrent l’utilisation du condom
comme une insulte à leur virilité…
De plus, au Guatemala, il est très
mal vu d’avoir des relations
sexuelles avant le mariage.
L’avortement étant un acte illégal,
plusieurs femmes se voient obligées
de garder l’enfant non désiré en plus
de vivre dans la honte d’avoir perdu
leur virginité hors des liens sacrés
du mariage.  Mais le plus frustrant
dans tout cela, c’est que certaines
jeunes femmes ayant été victimes
d’un viol sont même obligées de

marier leur agresseur afin de ne pas
vivre dans l’impureté!!!

J’ai moi-même eu à vivre certaines
situations où j’ai été considérée
comme une simple femme, car le
machismo fait partie de la vie de
tous les jours au Guatemala.  En
arrivant dans une classe de
secondaire 3 où j’allais donner un
cours d’anglais, je me suis fait
accueillir par des sifflements et au
lieu d’intervenir, le professeur a
préféré sourire… et m’inviter à
souper à la fin du cours!!!  Donc, le
seul moyen pour nous de contrer le
machismo était d’être habillées très
décemment et d’adopter une
attitude presque irréprochable.
Expérience parfois difficile, mais
totalement inoubliable pour moi et
pour probablement tout le reste du
groupe.


